
54" ANNEE. — N» 128 (QUOTIDIEN PENDANT LA GUERRE) 
VENDREDI 18 SEPTEMBRE 1911 

Lot 
ORGANE RÉPUBLICAIN DU DÉPARTEMENT 

Paraissant les Mercredi, Vendredi et Dimanche 

Abonnements 
3 mois 6 mois 1 an 

CAHORS ville » »
 8 fri 

LOT et Départements limitrophes 3 fr. 5 fr. 9 fr. 
Autres départements 3 fr. 50 6 fr. 11 fr. 

Les abonnements sè paient d'avance 
Joindre 50 centimes à chaque demande de changement d'adresse 

ï^éaLaotion 4$g Administration 
CAHORS. - 1, RUE DES CAPUCINS, 1. - CAHORS 

A. COUESLANT, Directeur L. BONNET, Rédacteur en chef 

L'Agence HAVAS, 8, Place de la Bourse, est seule chargée, à Paris, de recevoir 
les Annonces pour le Journal. 

I»mblioitê 
ANNONCES (la ligne) 25 cent. 
RÉCLAMES 50 — 

O 
Les Annonces judiciaires et légales peuvent être insérées dans le 

Journal du Lot pour tout le département. 

TAILLE RECOMMENCE : LES TUEURS RE 
Un petit raisonnement à leur intention 

Dre dépêche : nos troupes progressent ; les contre-attaques ennemies sont toutes repoussées 
9 A 

VOIR JLES DEPECHES AU VERSO 

LA GUERRE 
LA SITUATION 
La bataille continue !... — Les 

trembleurs ressuscitent. — 
Donnons-leur du cœur au 
ventre ! — Un parallèle ra-
pide entre les deux situa-
tions. 
Nous l'avons dit à maintes repri-

ses; il n'est pas possible que dans 
une guerre qui met en présence des 
millions d'hommes, l'une des deux 
armées puisse compter sur une suite 
ininterrompue de victoires. 

Les premières rencontres nous ont 
été funestes parce qu'en Belgique, 
l'Allemagne nous a opposé des mas-
ses manifestement trop supérieures 
en nombre. 

C'est pourquoi le généralissime, 
changeant de tactique, a forcé l'en-
nemi à étendre ses « masses » en 
un ruban allant de la frontière à Pa-
ris pour pouvoir lutter avec lui à for-
ces égales. 

Toutes les rencontres, depuis, ont 
tourné à notre avantage et on connaît 
la fuite ininterrompue de nos adver-
saires depuis la bataille de la Marne. 

Il était évident que nos adversai-
res, harcelés, devaient, cependant, à 
un moment donné, être acculés à une 
bataille défensive. 

Hier matin, nous manifestions no-
tre grand êtonnement en constatant 
qu'ils n'avaient pas encore tenté ce 
retour offensif. 

Et nous en avions conclu que leur 
retraite se faisait <*dans de bonnes 
conditions et que la prochaine ren-
contre aurait lieu seulement sur la 
Moselle. 

Le général Joffre a, sans doute, es-
timé, que nous avions avantage à ac-
célérer notre poursuite pour précipi-
ter les événements. 

Apparemment un homme tel que 
lui n'engage pas une nouvelle action 
sans avoir mis tous les atouts dans 
son jeu. 

Et c'est pourquoi nous attendons 
sans la moindre inquiétude le résul-
tat de ce nouveau heurt. 

Battus, et ils le seront, les Alle-
mands seront un peu plus amoindris, 
la poursuite en pays ennemi sera 
donc facilitée à nos troupes. 

El cependant les mines s'allongent ! 
Depuis hier soir, nous rencontrons 

un tas de braves gens qui croient tout 
perdu /... 

« Vous voyez bien, disent-ils, qu'ils 
reviennent !... » 

Nous croisons, ce matin, deux bon-
nes femmes qui discutent en se la-
mentant : « ...Tenez, tout ce qu'on 
raconte est faux, nous sommes 
f...us !... » 

i7 est des personnes qu'il est inu-
tile d'essayer de convaincre ; les es-
prits maladifs et chagrins, les déni-
greurs systématiques, les gens bornés 
ne se rendront à aucun raisonnement. 
Ceux-là douteront du succès jusqu'à 
la fin des hostilités. 

Mais est-il possible qu'une person-
ne ayant un sens critique, si peu 
affiné soit-il, ne se rende pas compte 
que la lutte devient tous les jours 
plus difficile pour l'Allemagne ? 

Nous ne sommes pas de ceux qui 
croient à une victoire rapide et fa-
cile, mais nous sommes de ceux qui 
ont foi, et une foi absolue, dans le 
succès définitif. 

El ne serait-ce que pour donner un 
peu de cœur au ventre aux timides 
et aux trembleurs, appuyons nos con-
victions sur un raisonnement. 

L'Allemagne a ouvert les hostilités 
en tablant sur le concours de l'Au-
triche et de l'Italie. 

L'Italie n'a pas marché, l'Autri-
che ?,...., autant dire qu'elle ne comp-
te plus 

L'Allemagne reste donc seule. 
Il ne faut pas nier sa puissance, 

mais qui oserait affirmer que sa si-
tuation est aujourd'hui aussi forte 
qu'au début de la guerre. 

Dans l'espoir d'un écrasement ra-
pide de nos armées, le Kaiser a jeté 
en France la presque totalité de ses 
armées ; en tout cas les meilleures. 

Ces armées aujourd'hui diminuées 
n'ont pas réussi dans le plan qui leur 
était tracé : écrasement rapide de nos 
troupes et prise de Paris. 

Non seulement elles ont échoué, 
mais elles sont obligées de se replier 
devant les forces Anglo-Françaises. 

Et résisteraient-elles dans leur 
contre-attaque d'aujourd'hui ; mieux 
encore, seraient-elles victorieuses sur 
un point, que leur mise hors de Fran-
ce n'es't plus qu'une question de jours. 

Voilà le premier point : 

L'Allemagne est isolée et 
diminuée dans ses armées. 

Du côté des alliés, au contraire, 
les troupes sont tous les jours ren-
forcées par des appoints importants, 
la Russie — réservoir inépuisable — 
déverse de façon continue, à l'ouest, 
ses torrents d'hommes. L'Angleterre 
fait un effort comme jamais l'Histoi-
re n'en connut. 

Voici ce qu'écrit le Times, le grand 
organe officieux : 

Nous lèverons un million d'hom-
mes la première année. Nous en lè-
verons deux millions la deuxième et 
trois millions la troisième. Dans 
cinq ans d'ici, nous posséderons une 
armée très respectable, et. c'est vrai-
ment un parfait ^manque de tact de 
la part des Allemands de parler de 
paix, alors qu'il nous faut un temps 
si long pour nous mettre tout à fait 
d'aplomb. 

 Or, notre affaire actuelle (our 
présent job) est de travailler jour et 
nuit pendant quelques années, pour 
empêcher tous les Etats qui ont la 
passion de l'hégémonie de nous pro-
voquer à l'avenir. 

Admirons ce langage impression-
nant et ce calme de John Bull !... 

En présence de l'Allemagne isolée 
et diminuée, se dressent donc : 

la Russie avec ses réserves d'hom-
mes inépuisables, 

l'Angleterre, maîtresse absolue des 

mers, l'Angleterre qui, avec un fleg-
me qui vous glace, parle de lever des 
millions d'hommes pendant un lustre 
s'il le faut, 

la France qui vient d'affirmer la 
valeur de son admirable armée, 

la vaillante Belgique qui conservera 
la gloire d'avoir, pendant 15 jours, 
fait échec à sa formidable voisine, 

l'héroïque Serbie, 
le Japon, cette puissante Angleter-

re asiatique, 
les Hindous, les Canadiens 
Et il y a encore des trembleurs ?... 
Ignorons-les, laissons ces pauvres 

gens à leurs conceptions dégénérées, 
mesquines et ratatinées et reprenons 
notre foi vivace, inébranlable dans 
l'écrasement, plus ou moins lointain, 
mais certain de la puissance malfai-
sante du Kaiser. 

A. C. 
■**«-

L'empereur irait à la guerre ! 
Si l'on en croit les informations 

reçues de Berlin, l'empereur d'Al-
lemagne se rendrait en Prusse 
orientale pour y prendre le com-
mandement en chef des armées 
qui opèrent contre les troupes rus-
ses. 

:H:-

Il a pris ses précautions 
D'après les Financial News. 

Guillaume II, pour le cas où la 
guerre venant à mal tourner l'ac-
culerait à l'abdication, aurait fait 
en Amérique.des placements consi-
dérables et se trouverait, sous un 
prête-nom, l'un des propriétaires 
terriens les plus considérables du 
Cana ia et des Etats de l'ouest. 

Son ambassadeur à Washing-
ton, tout en cherchant à convain-
cre les Américains incrédules de 
la correction des procédés ger-
mains, s'occuperait non' moins 
activement des intérêts financiers 
du kaiser et préparerait tout pour 
l'établissement de l'impérial vain-
cu. 

Un mur de cadavres 
Un commandant revenant du 

département de la Marne raconta 
au « Petit Parisien » que le com-
bat livré à E..., au cours de la 
bataille de la Marne,, fut épique. 
A tout prix, les Allemands vou-
laient résister aux furieuses atta-
ques des Français. 

Résolus à ne pas céder du ter-
rain à l'adversaire,' ils édifièrent 
un véritable mur de deux mètres 
de haut, entassant les uns sur les 
autres les cadavres de leurs hom-
mes tués ainsi que les corps des 
blessés. C'est de cet horrible rem-
part qu'ils furent finalement délo-
gés par nos turcos, non sans avoir 
laissé de nombreux morts et un 
chiffre fantastique de blessés. 

Plus de récoltes 
Los opérations militaires parais-

sent avoir complètement paralysé 
les récoltes, dans la province de la 
Prusse orientale. 

Chaque mois, le bureau des statis-
tiques berlinois reçoit des rapports 
sur l'état des récoltes dans les cam-
pagnes allemandes ; or, au 31 août, 
le district de Kœnigsberg n'envoya 
que 16 rapports d'arrondisements, 
au lieu de 203. 

Celui d'Allensteing 1, au lieu de 
150 : enfin, le district de Gumbinnrm 

n'envoya aucun des 123 rapports 
d'arrondissements attendus. 

Ces chiffres permettent de conclure 
que les travaux agricoles n'ont pu 
être continués dans cette province 
que dans 19 des 476 arrondissements 
de la Prusse orientale. 

Ces chiffres sont d'autant plus im-
portants, que la province de la Prus-
se orientale est une des trois ou qua-
tre provinces qui approvisionnent 
l'Allemagne en blé. 

Les artistes allemands boycottés* 
Le bureau de la Société des ar-

tistes français, association dont 
tous les membres sont français,, 
mais dont les expositions ont été 
jusqu'ici ouvertes aux artistes 
étrangers, indigné des actes de 
vandalisme commis à Malineset à 
Louvain, vient dedécider qu'aucun 
artiste allemand ne sera doréna-
vant autorisé à participer au Salon 
annuel. 

Toupet koiossal 
Dans leur numéro du 13 septem-

bre, les Dernières Nouvelles de 
Munich annoncentque l'Allemagne 
a chargé les Etats-Unis d'une dé-
marche auprès de la Belgique ana-
logue à celle que le maréchal von 
der Goltz avait confiée à M. Wœsté, 
ministre d'Etat belge. 

D'après le journal bavarois, il 
s'agissait d'une offre d'armistice : 
une ligne de démarcation serait 
tracée au nord-ouest d'Anvers et 
ne devrait être traversée par au-
cune des armées allemandes ou 
belges jusqu'à la fin de la guerre. 

Pour éviter l'Infection 
Huits cents sapeurs-pompiers 

de la ville de Paris, dont le régi-
ment s'est accru de six cents ré-
servistes anciens soldats du corps, 
sont partis ce matin, sous la di-
rection du service de santé mili-
taire, pour opérer sur toute l'éten-
due du dernier champ de bataille 
les mesures d'assainissement des-
tinées à éloigner de la région de 
Paris tout danger d'infection et de 
contamination. Leur absence sera 
de trois jours. 

-o-^-o-

Blessé enlevé sous 
le nez de l'ennemi 

Un capitaine de chasseurs alpins 
tombe blessé sous le feu terrible 
de l'ennemi. Des chasseurs relè-
vent leur chef, le transportent clans 
nne ferme abandonnée où ils le 
cachent sous un amas de paille. 
Le soir, une petite colonne de cin-
quante chasseurs retourne à la 
ferme occupée depuis par les Al-
lemands, égorgent la sentinelle, se 
précipitent à la baïonnette sur 
l'ennemi et le capitaine blessé est 
placé dans une automobile qui part 
à la quatrième vitesse. 

 : W: 

L'Allemagne perd ses colonies 
australiennes 

La flotte australienne s'est em-
parée de la Nouvelle-Guinée alle-
mande ainsi que de la Nouvelle-
Poméranie (anciennement Nou-
velle-Bretagne). 

Le général allemand Friess 
se suicide 

Parmi les blessés d'un convoi 
allemand venant de Vitry-le-Fran-
çois est arrivé, à Troyes, le géné-
ral Friess, commandant la 25e bri-
gade d'artillerie, qui a été trans-
porté grièvement blessé au lycée, 
transformé en hôpital temporaire. 

Souffrantd'uncattaqued'entérite, 
il était alité, quand l'infanterie 
allemande, qui devait servir de 
soutien à sa brigade, battit en re-
traite. 

Enveloppée par la cavalerie 
française, la brigade allemande 
dut se rendre. 

Le général, en apprenant cet 
échec, se frappa de deux coups 
de poignard dans le ventre. 

Nos soldats le trouvèrent bai-
gnant dans son sang, le pansèrent 
et l'évacuèrent sur le centre ; mais 
son état s'aggravant, ils durent le 
laisser à Troyes. 

Ils pensaient aller en manœuvres 
Des prisonniers racontent que 

l'Allemagne avait négligé ses ser-
vices sanitaires, convfincue que ses 
armées parcouraient le territoire 
français au pas de promenade. 
Elle ne s'était presque pas occupée 
de la Croix-Rouge ; aussi quand 
les troupes allemandes commen-
cèrent à subir les ravages causés 
par les canons de 75, fit-on sortir 
du rang ceux qui avaient quelque 
aptitude à servir comme infir-
miers. 

-0-^-0-

L'Empereur de Russie 
félicite noire Armée 

S. M. l'empereur de Russie vient 
d'adresser, de Tsarkoé-Selo, le té-
légrammesuivant à M. le Prési-
dent de la République française : 

« La nouvelle de la brillante victoi-
re remportée par l'armée française 
me remplit de joie, et je vous en 
adresse mes plus cordiales félicita-
tions. La valeur éprouvée des trou-
pes et le talent de leurs chefs sont 
dignes de la grande nation à laquelle 
ils appartiennent, et je me fais un 
plaisir d'exprimer hautementl'admi-
ration qu'ils m'inspirent. » 

« Signé : NICOLAS. » 

M. le Président de laRépublique 
a répondu en ces termes : 

« Je remercie Votre Majesté de ses 
félicitations dont la France et son ar-
mée seront profondément touchées. 
La grande victoire que les troupes 
russes ont remportée en Galicie a 
réjoui tous les cœurs français, et le 
gouvernement de la République ne 
doute pas qu'elle ne soit bientôt sui-
vie en Allemagne et en Autriche d'au-
tres succès éclatants; 

« La France, résolue à poursuivre 
elle-même la lutte avec toute son 
énergie, envoie à la noble nation al-
liée l'expression de toute son admira-
tion et deses vœuxles plus confiants. 

« Signé : Raymond POINGARÉ. » 

Le Serbie manifeste en faveur 
de la Triple-Entente 

Des manifestations populaires 
ont eu lieu au milieu des hourrahs 
devant les légations des nations 
alliées en l'honneur des victoires 
remportées par les armées fran-
çaise, russe, anglaise et belge. 

Italie et Autriche 
On apprend du Trentin que les 

autorités continuent à arrêter les 
gens à tort et à travers. Il suffit, 
pour qu'on soit arrêté d'un signe, 
d'une parole exprimant, sur les 
guerres austro-russeou austro-ser-
be, des appréciations déplaisant à 
la police. Les arrestations portent 
principalement sur des personna-
lités influentes. Les perquisitions 
domiciliaires sont nombreuses éga-
lement. Jusqu'ici le Tyrol aurait 
fourni aux armées en campagne 
80.000 hommes, dont 35.000 du 
Trentin — et ces dernières ont été 
terriblement éprouvées dans les 
divers combats contre les Russes 
et les Serbes. 

Les blessés revenant du front 
racontent que des régiments au-
trichiens entiers, composés pour 
30 % de Trentinois, ont été annihi-
lés. L'artillerie russe fait des ra-
ges épouvantables. 

Un succès en Bosnie 
Les troupes serbes ont occupé 

Visegrad. 

-o-H-o-

Ils seront fusillés 
Mardi, trois Allemands ont été 

capturés dans un champ de tir à 
Stieipen, dans l'est de la Flandre. 

On constata que deux d'entre eux, 
nommés Jacob et von Schenk, étaient 
venus à Anvers il y a peu de temps, 
pour livrer un certain nombre de ca-
nons aux autorités belges. 

Ils ont déclaré que d'après ce qu'ils 
avaient vu dans la place, l'utilisation 
des pièces était parfaite. 

Le troisième prisonnier, von Wes-
zen, est un des spécialistes les plus 
réputés chez Krupp, surtout pour la 
manoeuvre et l'installation des nou-
velles pièces de siège. 

Il n'a pas été statué encore sur le 
sort des trois hommes ; bien que leur 
exécution comme espions soit instam-
ment réclamée par l'opinion publique. 

-0-^-0-

Ils s'entre tuent 
Un officier saxon avoue que les Alle-

mands ont commis de lourdes mépri-
ses au cours de combats de nuit. Il en 
cite deux particulièrement typiques, qui 
se sont produits en Belgique. Près de 
Malines, l'artillerie allemande a anéanti 
un régiment prussien qu'elle avait pris 
pour de l'infanterie française. 

Près d'un village frontière, deux ba-
taillons du 28e régiment d'infanterie 
allemande qui s'étaient pris, récipro-
quement, pour le 107° régiment d'infan-
terie française se sont fusillés jusqu'au 
dernier homme. 

Les Français avancent en Alsace 
Une dépêche de Délémont, en Suisse, 

annonce de violents combats en Alsace, 
où les Français gagnent du terrain. 

D'autres télégrammes de même ori-
gine révèlent l'anxiété de la population 
allemande, malgré l'optimisme des bul-
letins officiels. 

-0-^-0-

Russes et Allemands 
La cavalerie russe a découvert dans 

la région de Radom une division de 
landwehr allemande qui se portait au 
secours des Autrichiens. Elle l'a atta-
quée et défaite, lui faisant 125 prison-
niers, elle s'est emparée d'une ambulan-
ce et d'une section télégraphique. Le co-
saque Diakoff, des troupes de l'Oural a 
capturé, à lui seul, trois officiers, dix-
neuf Autrichiens et trente-deux che-
vaux. 

—oBrao 



Le rapatriement 
prisonniers mite 

Un projet de règlement pour le 
fonctionnement du bureau chargé 
de rapatrier les prisonniers civils 
vient d'être établi parle gouverne-
ment suisse. Il sera placé directe-
ment sous la surveillance du dé-
partement politique fédéral. Les 
délégués du bureau devront se ren-
dre aux endroits de rassemble-
ment et délivrer aux personnes 
chargées d'accompagner les trans-
port des certificats indiquant le 
nombre des prisonniers. 

A la frontière du pays de desti-
nation, un contrôle sera exercé". Le 
gouvernement fédéral fera l'avan-
ce des trains de transport et en 
demandera ultérieurement le rem-
boursement aux gouvernements 
intéressés. Les frais de logement 
et de subsistance seront supportés 
par la charité publique pendant la 
traversée de la Suisse. 

PAS DE CONFUSION POSSIBLE 

/ L'APPEL 
/ en faneur des réfugiés belges 

et français 
\ 

Nous sommes heureux de rappeler 
aux personnes qui ont déjà adressé, 
des demandes à M. Douaire^djc^eteur 
des Services">gr4©oleiv---*d1îsîqu'à M. 
Fréjavilie, président du Syndicat des 
vignerons, que MM. Douaire et Fréja-
ville font partie du Çomiié départe-
mental des réfugiés, et qu'ils s'occupe-
ront particulièrement de la répartition 
des ouvriers agricoles qui pourront se 
trouver parmi les réfugiés. 

-»««-

ÇA CONTINUE 
Les succès remportés par les trou-

pes alliées ont rempli de joie le 
cœur de tous les Français. 

Mais ils ont également eu un résul-
tat qui n'est pas à dédaigner : c'est 
celui de mettre un frein aux racon-
tars. 

Il est difficile, en effet, de jeter le 
trouble dans le cœur de gens contents 
et de provoquer le découragement 
parmi les populations qui sont cer-
taines que tout va bien. 

Mais il est jeté sous une autre for-
me. On tente de monter le pays. 

Par des boniments tendancieux, 
par des notes à double sens, depuis 
quelques jours, une campagne se fait 
contre le Parlement et contre les par-
lementaires. 

Cette campagne est sans danger 
pour ceux qui la mènent. Aussi, atten-
dons-nous à ce qu'ils ne s'en privent 
pas. 

Et les petites pointes, les critiques 
douceureuses, les bons conseils d'af-
fluer. 

Bien gentiment, les promoteurs de 
cette campagne insinuent que les par-
lementaires sont des inutiles et que 
la dissolution du Parlement s'impose. 

Mais, bons apôtres, ils ajoutent : 
« Oh, nous ne faisons pas de politi-
que ; à celle heure, il n'y a plus que 
des Français. » 

C'est le mot que le vaillant minis-
tre de l'intérieur, M. Malvy, pronon-
ça le jour de la déclaration de guerre 
devant les journalistes assemblés. Ce 
mot de Malvy fut vivement approuvé 
par le pays. 

Nous ajoutons que ce ne sont pas 
les républicains qui mènent la cam-
pagne contre le Parlement. 

LOUIS BONNET. 

Certaines personnes ont paru croire 
qu'une sorte de confusion s'était éta-
blie entre l'œuvre dite des « Victi-
mes de la guerre » et l'œuvre des 
« Réfugies franco-belges ». Il n'y a 
pas de confusion possible. Des ren-
seignements très précis que nous te-
nons de M. le Préfet lui-même qui est 
l'un des présidents d'honneur de la 
première œuvre, il résulte que celle 
organisation ne s'occupe que des bles-
sés et des familles des blessés. 

Notre Comité des réfugiés ne s'oc-
cupe que des réfugiés franco-belges. 

-OMP-

Soignez-les ayant nous... 
Mercredi matin arriva en gare un 

train de blessés parmi lesquels se 
trouvaient des soldats de l'infanterie 
coloniale et des Allemands. 

Comme toujours, les infirmiers et 
infirmières de service se présentèrent 
pour servir du bouillon, du café, du 
vin aux blessés. 

Au moment où ils s'apprêtaient à 
servir les soldats coloniaux, ceux-ci 
refusèrent en déclarant : « Nous ne 
prendrons rien avant que les blessés 
allemands ne soient servis. Ce sont 

|\eux que vous devez soigner les pre-
Vniers, car nous leur devons la vie. 
Soignez-les avant nous. » 

YDevant l'attitude résolue des colo-
niaux, les infirmiers s'inclinèrent. 

Interrogés, les coloniaux racontè-
rent que blessés, ils furent ramassés 
sur le champ de bataille par les Alle-
mands et conduits à Vitry-le-François 
où ils furent soignés avec un grand 
dévouement. 

Les Français ayant repris la ville, 
les coloniaux furent délivrés et les 
Allemands blessés faits prisonniers. 

Touchés des soins qu'ils avaient 
reçus par ces mêmes ennemis qui se 
trouvaient avec eux à l'hôpital, ils ont 
tenu à leur manifester une preuve de 
leur reconnaissance. 

Et de fait, blessés coloniaux et 
blessés prussiens étaient, dans les 
mêmes compartiments, pleins d'at-
tention les uns pour les autres. 

Cette scène émut vivement les spec-
tateurs. 

-O-^-O-

ms rancune, 
Unis dans Sa douleur 

A l'infirmerie de là gare s'est pro-
duit mercredi un incident qui vaut 
d'être relaté, car il. a provoqué par-
mi les témoins une sympathique émo-
tion. 

Un soldat de l'armée coloniale 
blessé venait d'être déposé sur un 
brancard en attendant d'être placé 
sur un lit, lorsqu'il s'aperçut que 
face à lui, couché dans un lit, se 
trouvait un soldat ffllemand. 

Le colonial se souleva sur sa cou-
che et manifiçsta une vive fureur à 
la vue de l'ennemi. 

Celui-ci s'en aperçut, et aussitôt, 
en un excellent français, il dit au 
colonial : « Je suis Lorrain, allons 
mon vieux, nous, avons notre compte 
tous les deux, viens me toucher la 
main. » 

Le colonial sourit, et se levant aus-
sitôt, il s'avança vers le blessé prus-
sien auquel il donna une chaleureuse 
poignée de main. 

Train de blessés 
Jeudi matin est arrivé à Cahors un 

train de blessés allemands. 
La plupart étaient sérieusement at-

teints. Ils ont été dirigés sur Toulouse, 
après avoir été pansés par les méde-
cins de service à la gare, MM. les doc-
teurs Mendailles et Peyrissac. 

NOS BLESSÉS 
..Une fois de plus, nous tenons à 

rendre hommage au dévouement in-
lassable des médecins qui soignent 
nos blessés ; mais une fois de plus, 
nous sommes obligés de constater que . 
leur dévouement est insuffisant poul-
ie nombre de soldats malades. 

On nous signale, à la caserne, que 
le nombre de personnes qui secondent 
le docteur très dévoué chargé de ce 
service, est par trop modeste. 

Nous avons causé hier avec des 
femmes du peuple qUî désireraient 
offrir leurs services, mais « qui 
n'osent pas, de peur d'un refus de 
la part des dames de la Croix-
Rouge »!!!!! 

Un refus ? 
Et pourquoi, Bon Dieu ! 
Le dévouement n'est pas, que nous 

sachions, l'apanage d'une caste. Il y 
a, dans le peuple autant que dans la 
bourgeoisie, de braves mères, de bra-
ves cœurs et nous sommes convain-
cus qu'on trouverait là des dévoue-
ments inépuisables et intelligents 
qu'il suffirait de guider. 

Le dévouement ne se mesure pas 
au porte-monnaie ; il est indépendant 
de la situation sociale ! 

D'autre part, pour la troisième 
fois, nous persistons à déclarer, en 
présence de l'encombrement des hô-
pitaux, qu'on trouverait facilement, à 
Cahors, 100, 200... familles qui héber-
geraient volontiers les soldats légère-
ment blessés, afin de libérer les lits 
pour... ceux qui arrivent — étant en-
tendu que ces blessés pourraient à 
heures et jours dits aller à la visite. 

M. le Médecin principal chargé du 
service de Cahors paraît ne rien vou-
loir entendre. Il ne répond que règle-
ment, lois, décrets... à toutes les pro-
positions qu'on lui fait. 

Qu'on s'occupe donc un peu moins 
des règlements, un peu moins des pa-
perasses et un peu plus de la situa-
tion dans laquelle se trouvent cer-
tains blessés. Ce changement cause-
rait une grande joie chez tous, mé-
decins compris ! 

La mesure que nous proposons, 
pour la troisième fois, a été acceptée 
ailleurs, à Rochefort, à Laval, par 
exemple. Pourquoi ce qui est permis 
là-bas serait-il impossible ici ? 

* ** 
Nous apprenons avec plaisir que 

l'hôpital de Cabessut a donné, pour 
les autres hôpitaux, 1.900 chemises et 
500 draps de lit qu'il avait en supplé-
ment. 

Peut-être établit-on une feuille si-
gnalétique et généalogique de chaque 
pièce avant de les répartir 

De grâce qu'on simplifie la compta-
bilité des hôpitaux dans les temps où 
nous sommes. 

A. C. 

SOUSCRIPTION 
FOUR LES RÉFUCKÉS 

Montant des souscriptions 
n nn i nu t» à ce jour 

(y compris 100 fr. à recevoir 
des Planteurs de tabac). 

M. Jacquot, de Cahors 

Total 

618 10 

20 

638 10 

-»««■-

Billes Oum-Oum 
Un des chirurgiens des hôpitaux de 

Cahors a trouvé, avant-hier, dans la 
plaie d'un blessé français une balle 
Dum-Dum. 

La blessure est horrible, mais, par 
un hasard extraordinaire, aucun or-
gane essentiel n'a été touché. 

La guérison du blessé est donc cer-
taine. 

Nous espérons que le fait sera noté 
avec soin, — preuves à l'appui, — 
pour renforcer le dossier que dresse, 
en ce moment, le„ Ministre de la 
Guerre. 

La réouverture des classes 
On a annoncé que les lycées, collè-

ges et écoles rouvriraient leurs classes 
à jour dit, c'est-à-dire le 1er octobre. 

En principe, c'est parfait. 
En pratique, cela nous paraît irréa-

lisable pour les établissements secon-
daires. 

D'abord, parce que ces établisse-
ments sont transformés en infirme-
ries et qu'on trouvera difficilement 
des salles pour les cours. 

Ensuite parce que l'ouverture dans 
les conditions actuelles constitue une 
inégalité flagrante pour les élèves peu 
fortunés. 

Pour suivre les cours, en effet, il 
faudra être à Cahors et le Lycée ou le 
Collège ne pouvant recevoir des pen-
sionnaires, il faudra que les élèves 
trouvent des pensions en ville. 

Ce sera difficile et coûteux. 
Par suite, les cours ne pourront 

être suivis que par les jeunes gens 
qui ont la bonne fortune d'habiter 
Cahors ou dont les parents peuvent 
trouver et payer une pension dispen-
dieuse. 

D'où inégalité pour les pauvres 
bougres ! 

Et ce qui aura lieu pour Cahors se 
passera partout. 

Pourquoi ne pas reculer au 1er no-
vembre la rentrée des classes et dé-
clarer que les programmes et les 
dates des examens seront modifiés en 
conséquence ? 

D'ici le 1" novembre on pourrait 
prendre des mesures pour rendre les 
établissements secondaires disponi-
bles. 
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FEMME DU GARDE-CHASSE 
PAR GABRIEL RÉGIT 

DEUXIÈME PARTIE 

— Mais si tu n'es pas coupable, si 
tu ne méditais pas quelque action blâ-
mable, pourquoi as-tu choisi la nuit 
pour l'introduire dans cette pièce ; si 
tu n'as pas de noirs desseins, si tu 
n'es pas coupable, en un mot, pour-
quoi cherchais-tu à dérober ou tout 
au moins à faire disparaître cette 
photographie qui en dit plus long que 
toutes mes accusations personnelles ? 

Oui, pourquoi as-tu ouvert ce cof-
fre ? Est-ce de l'argent que tu con-
voitais ? 

— Je ne m'arrêterai pas à discu-
ter semblable accusation... 

— Il faut bien que je recherche la 
cause initiale qui t'a fait agir puis-
que tu gardes là-dessus un silence 
prudent... Et pour nous prouver que 
la fortune qui se trouve dans ce coffre 
n'était pas une tentation offerte à 
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ta convoitise, tu vas nous autoriser à 
explorer tes poches, à te fouiller de la 
tête aux pieds malgré l'humiliation 
que l'un et l'autre puissions en res-
sentir. 

Une violente rougeur empourpra la 
figure de Robert. 

- Vous avez raison, dit-il ; il faut 
que je puisse démontrer de façon tou-
te victorieuse que vos suppositions 
sont fausses, qu'elles reposent sur une 
base fragile, tout en étant profondé-
ment blessantes à mon égard. 

Désignez donc quelqu'un pour ac-
complir cette besogne, car, je vous le 
déclare, quelque désir que j'aie à dé-
montrer votre erreur, je ne me sens 
pas le courage d'être votre auxiliaire 
bénévole en débarrassant mes poches 
des objets qu'elles peuvent contenir. 
Chacun a son amour-propre. 

— Qu'à cela ne tienne ! Dieu merci, 
il me reste assez de fidèles serviteurs 
autour de moi pour l'épargner cette 
besogne. 

S'adressant à son gredin de neveu : 
— Te sens-tu capable d'accomplir 

la mission dont je parle ? 
— Si vous l'exigez, mon oncle, je 

suis prêt à exécuter ce que vous or-
donnerez. 

— Eh bien, va... Fouille les poches 
de Robert et surtout n'y mets aucune 
complaisance. 

Robert se prêta d'assez mauvaise 
grâce à cette perquisition intime. Il 
coïnmenedit à j'ïger inr.rpnarlnble la 

façon de procéder de Marcel, lorsque 
celui-ci poussa bientôt un cri de triom-
phe. 

— Là, dans la poche intérieure du 
veston, je sens quelque chose de sus-
pect. Voulez-vous, mon oncle, afin que 
les choses se passent régulièrement, 
commander Robert de sortir lui mê-
me le paquet que je devine assez vo-
lumineux sans pouvoir toutefois en dé-
terminer la nature ? 

— Entends-tu, Robert, répéta le 
baron. Exécute-toi de suite. Montre-
nous l'objet qui a éveillé les soupçons 
de Marcel. 

— Voilà qui est fait, dit Robert dé-
daigneusement. 

Et jetant un regard sur ce qu'il sor-
tait, il poussa ilii cri strident : 

— Mais je ne rêve pas ! Je ne suis 
pas devenu fou ! L'illusion est im-
possible ! C'est une liasse de billets de 
banque que je sors de ma poche et 
cependant je puis affirmer que je ne 
l'y ai point mise. 

— Qu'on fasse de moi ce qu'on vou-
dra, dit-il... Je suis victime d'une ma-
chination, perfide, mais sur la tête de 
mes parents, morts tout deux de fa-
çon si tragique, je jure que je suis, 
sur tous les points, entièrement in-
nocent. 

L'émotion était indescriptible. L'ac-
cent dp sincérité de Marcel en impo-
sait. 

Marcel qui jusque-là avait observé 
une attikide passive, crut le moment 

Les Anglais à Cahors 
Nous avons parlé, hier, du passage 

à Cahors d'un détachement de soldats 
Anglais. 

Nous avons pu avoir des renseigne-
ments complémentaires sur la mis-
sion de ce détachement. 

Il se rend à Marseille pour le débar-
quement des troupes Hindoues. 

Nous ne pouvons, en raison de la 
censure, publier les renseignements 
précis qui nous ont été fournis, nous 
pouvons dire, cependant, qu'une gros-
se partie de ces troupes, fortement 

encadrées des soldats anglais, passera 
en gare de Cahors sous peu. 

Un régiment complet est constitué 
par des fils de radjahs ! 

Cour d'assises du Lot 
LISTE DES JURÉS 

Voici la liste des jurés qui sié-
geront pendant la session des as-
sises du Lot qui s'ouvrira à Cahors 
le 28 septembre. 

MM. ' 
Gras Antoine, maire, à Fontanes-Lu-

negarde. 
Antraygues Mathurin, liquoriste. à 

Figeac. 
Deltheil Antoine, maire, à Lamothe-

Fénelon. 
Lavayssière Jean, propriétaire, Flau-

jac (Livernon). 
Coueslant Auguste, imprimeur, à Ca-

hors. 
Courtiol Jean, propriétaire, à Payri-

gnac. 
Bazalgues Albert, cultivateur, à Cou-

zou. 
Lacout Julien, maire, à Capdenac. 
Pons Louis, maire, à Espédaillac. 
Couderc Lucien, propriétaire, à Lau-

zès. 
Viguié Pierre, adjoint au maire, Pra-

dines. 
Caumer Louis, négociant, domicilié 

à Cahors, boulevard Gambette. 
Del fort Marc-Joachim, propriétaire, 

à Thédirac 
Cazës Pierre-Frédéric, docteur méde-

cin, maire de Fontanes(Lalbenque). 
Gambert Biaise, instituteur en retrai-

te, à Floirac. 
Grange Joseph, électricien, à Graruat. 
Labié Abel, huissier, à Lalbenque. 
Boulzaguet Joseph-Camille, maré-

chal-ferrant, à Anglars-Juillac 
Couderc Alexandre, adjoint au maire, 

à Calviac. 
Gausserès Jean-Baptioté, propriétai-

re, à Flaugnac. 
Bouscarel Théodore, forgeron, à Ca-

tus. 
Vinel Léon, propriétaire, à Arbouys, 

commune de Cahors. 
Beysseri François,, négociant, a Ri-

gnac. 
Charnbon Jean, industriel, à Puy-
Malvy Louis, maire, à Alvignac. 
Durand Adrien, propriétaire, à Len-

tillac (Figeac). 
Cance Louis, cafetier, à Biars. 
Daymard Joseph, directeur du Cré-

dit Foncier, à Cahors. 
Brousse Jean, commandant en re-

traite, à Cajarc. 

Gaudou Paul, huissier, à Saint-Céré. 
Loudes Antoine, percepteur en re-

traite, à Saint-Hilaire-Bessonnies. 
Bories Louis, négociant, à Limogne. 
Deslruel Léopold, maire, à Camboulit. 
Imberl Auguste, cultivateur, a^ville-

sùque. 
Bonsol Léopold, contrôleur des 

comptabilité enregistrement- à Ca-
hors. 

Barre Pierre, propriétaire à Condat. 
.hirés supplémentaires 

Filhol Henri, commis des Ponts et 
Chaussées, à Cahors. 

Chansarel Bernard, charpentier, à 
Cahors. 

Bouygues Antoine, fumiste, à Cahors. 
Sers Paul, ancien greffier, à Cahors. 

Avis aux permissionnaires 
Le ministre de la guerre a déci-

dé que tous les officiers ou hommes 
de troupes en permission seront 
désormais astreints, pour les per-
missions supérieures à quarante-
huit Heures, à soumettre leur titre 
de permission au visa du comman-
dant d'armes ou du commandant 
de gendarmerie. L'autorité militai-
re locale devra, en outre, veiller à 
ce que la tenue et la conduite des 
permissionnaires soient irrépro-
chables. Au cas où le permission-
naire tiendrait, au sujet des opéra-
tions, des propos de nature à pro-
voquer l'inquiétude ou le découra-
gement de la population, il devra 
être immédiatement invité à rejoin-
dre son corps. 

Concots 

Nécrologie. — M. Bousquet, notre 
vétérinaire, vient d'avoir la douleur 
de perdre son père, âgé de 82 ans. 

Les obsèques purement civiles eu-
rent lieu mardi dernier. Au nom des 
parents' et^es amis qui accompa-
gnaient le défunt à sa dernière de-
meure, M. Bach, ancien instituteur, 
lui adressa un dernier adieu. 

Nos sincères condoléances au fils 
et à la veuve. 

Le propriétaire-gérant : 
A. COUESLANT. 

TÉLÉGRAMMES OFFICIELS 

Bordeaux, 4 h. soir. 
L'ennemi fléchit 

à notre aile gauche 
1, — A notre aile gauche, la résistance de l'ennemi, sur 

tes hauteurs au nord de l'Aisne, a continué bien qu'elle 
ait légèrement fléchi sur certains points. 

Pas de modification 
an centre et à droite 

2. — Au centre, entre Berry-au-Bac sur l'Aisne et l'Ar-
gonne, situation sans changement, l'ennemi continue à se, 
fortifier sur la ligne précédemment indiquée. 

Entre l'Argonne et la Meuse, il se retranche à la hauteur 
de Montfaucon. 

Dans la Wœvre, nous avons pris le contact de plusieurs 
détachements ennemis entre Etain et Triaucourt. 

3; _ A notre aile droite (Lorraine et Vosges) aucune 
modification. 

Les contre-attaques ennemies 
sont toutes repoussées 

Notre situation 
reste excellente 

En résumé, la bataille se poursuit sur tout le front entre 
l'Oise et la Meuse. Les Allemands occupent des positions 
organisées défensivement et armées d'artillerie lourde, no-
tre progression ne peut être que lente, mais l'esprit d'of-
fensive anime nos troupes qui font preuve d'énergie et 
d'entrain ; elles ont repoussé avec succès les contre-atta-
ques que l'ennemi a tentées de jour et de nuit, leur état 
moral est excellent. 

L'effondrement Autrichien 
Les armées autrichiennes, évacuant la Galicie, sont en 

pleine déroute. 
On évalue à plusieurs centaines de mille hommes leurs 

pertes en tués, blessés et prisonniers. 
Les corps allemands venus à leur secours battent en re-

traite. 

favorable pour intervenir. Il le fit en 
des termes et sur un ton d'une froi-
deur caractéristique. 

— Il est facile de se rendre compte 
si vous dites la vérité, monsieur. Mon 
oncle doit savoir quelle somme il 
avait à sa disposition. Si elle est enco-
re intacte, nous pourrons accorder 
quelque créance à vos dénégations. 
Allons d'abord au plus pressé, véri-
fions l'état de la caisse... Nous essaie-
rons ensuite d'élucider les points sus-
ceptibles d'être éclaircis. 

Quant au reste, à l'offense premiè-
re, à votre conduite inqualifiable, je 
me charge d'y donner la suite qu'elle 
coirqDorte. L'outrage ne restera pas 
impuni... Vous êtes jeune ; A'ous com-
prendrez donc qu'il serait odieux de 
laisser à un vieillard le soin de châtier 
lui-même son insulteur. 

Et sans attendre de réponse, Mar-
cel se pencha vers le coffre dont le 
contenu allait décider du sort de Ro-
bert. 

Les liasses de billets furent comp-
tées et recomptées, mais fait incom-
préhensible pour le neveu du baron, 
la somme totale était entière. Rien 
paraissait n'avoir été enlevé. 

— Mais ce n'est pas possible, pen-
sait Marcel..; J'ai pris cinquante mille 
francs et les ai mis moi-même dans 
la poche de Robert. Comment se 
fait-il que je retrouve la somme in-
tacte dans le coffre. Il est inouï, inad-

missible, que j'aie fait semblable opé-
ration sans que la caisse n'accuse le 
moindre déficit. 

Il fallut cependant se rendre à l'é-
vidence. Rien ne manquait. Les som-
mes préparées pour l'échéance du 
lendemain n'avaient pas été entamées, 
et cependant Robert avait sur lui une 
liasse dont il ne revendiquait pas la 
possession, au contraire... 

— Ah ! çà ! finit par dire M. de 
Lormel. Quelle comédie joue-t-on 
ici ? Il y a un coup de revolver tiré 
et personne ne veut endosser la pa-
ternité de cet acte ; il y a une photo-
graphie très suggestive dont la signa-
ture est reniée par son auteur et com-
me bouquet le toffre-fort est ouvert 
sans qu'aucune soustraction ne puisse 
être constatée. Qu'est-ce que-tout cela 
veut dire ? Qui m'expliquera, enfin, 
ces divers phénomènec qui déroutent 
mon esprit et que personne ne com-
prend ? 

Dans le silence précurseur des tem-
pêtes, une attestation se fit jour ; 

— Je suis prête, Monsieur le baron, 
à percer le mystère, répondit une voix 
calme et claire, qui contrastait sin-
gulièrement avec le degré d'émotion 
des assistants. 

— Vous, Madame Moreau ? inter-
rogea avidement le vieillard... Qu'avez-
vous surpris ?... Que savez-vous ?... 
Dites vite... 

Tout le monde s'était rapidement 

retourné du côté de l'interruptrice et 
dans l'attente d'événements imprévus, 
un silence pesant, fiévreux, régnait 
dans la pièce. 

— Approchez-vous près de moi, or-
donna le baron... Vous prétendez con-
naître la nature des sombres événe-
ments qui se déroulent cette nuit ? 
' — Je répète que j'ai découvert la 

trame qui s'ourdissait à votre insu... 
Je puis vous désigner les coupables, 
mais à une condition... 
• — Vous avez dit : les coupables... 
Ils sont donc plusieurs ? 

— Deux, Monsieur le baron ! J'a-
joute cependant que la culpabilité de 
l'un est beaucoup plus grande que 
celle de l'autre. Les deux, il est vrai, 
font une belle paire de criminels et 
il me tarde de les livrer à votre juste 
courroux. 

— Vous m'avez dit que vous vouliez 
m'imposer une condition... Quelle est-
elle ? 

— C:est que vous soyiez inflexible 
lorsque vous connaîtrez dans ses 
moindres recoins, l'œuvre infernale 
que je vais vous dévoiler. 

— Cela je vous le promets. Quels 
que soient les coupables, ils sont in-
dignes de circonstances atténuantes... 
Ils n'en auront pas... Mais que faites-
vous donc ? 

(A suivre), 


